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    Introduction


    Être une fille, un garçon,

    dans la littérature pour la jeunesse


    Christiane Connan-Pintado et Gilles Béhotéguy


    Questions de genre


    Depuis les années1970, à partir de la première théorisation systématique du gender attribuée traditionnellement à l’ouvrage d’Ann Oakley1, la sociologie a interrogé la construction du masculin versus féminin, mettant en lumière que le «genre» est l’identité construite par l’environnement social des individus. On ne peut considérer la «­masculinité» ou la «féminité» comme des données naturelles, mais comme le résultat de mécanismes extrêmement forts de construction et de reproduction sociales, au travers de l’éducation. Née dans la mouvance des mouvements féministes nord-américains, cette pensée dépasse la première vague militante des années1960 dont l’objectif principal visait à libérer la femme de la sphère domestique pour lui donner accès à l’espace public. Plus radicale après les années1970, la réflexion des théoriciennes féministes «matérialistes2» met en évidence l’exploitation du travail et du corps des femmes dans un système qu’elles nomment «patriarcat». Tout en repensant la sexualité au cœur du féminisme, à la fois comme moteur de libération et, à la lumière des théories de Michel Foucault3, comme instrument de domination, cette seconde vague féministe montre à partir de la notion de «valence différentielle des sexes» théorisée par l’anthropologue Françoise Héritier4, que les valeurs attribuées au féminin sont toujours déconsidérées par rapport à celles attribuées au masculin.


    Simone de Beauvoir, la première à rompre avec une vision essentialiste de la différence des sexes, écrivait dès 1949 dans Le Deuxième sexe: «Tout être humain femelle n’est donc pas nécessairement une femme; il lui faut participer à cette réalité mystérieuse et menacée qu’est la féminité5.» Dans ce courant féministe, des chercheurs tels Erving Goffman (L’Arrangement des sexes6, 1977) et Pierre Bourdieu (La Domination masculine, 1998) ont avancé l’idée que la formule pouvait s’appliquer également aux hommes. À travers toute une éducation composée de rituels d’intégration d’une norme, l’identité masculine se façonne et l’homme assure dans la société une fonction de reproduction de la domination. Cette pensée, au cœur d’une dynamique relationnelle des sexes, engage les études sur le genre qui ne sauraient s’appréhender sans articuler ce qui relève des femmes et du féminin à ce qui appartient aux hommes et au masculin. Pourtant, les études sur le masculin ont eu beaucoup plus de peine à prendre forme, comme si le questionnement sur la «petite fabrique» des hommes relevait d’un impensé, voire d’un impensable, de la distinction des sexes. Cependant, après quelques ouvrages pionniers7 –on se souvient surtoutdu XY :De l’identité masculine de la philosophe Élisabeth Badinter8 –, des essais importants ont vu le jour et cherchent à théoriser, non sans difficulté parfois, deux notions que le langage courant confond mais que l’Histoire, la philosophie, la psychologie et la psychanalyse nous apprennent à distinguer: la virilité et la masculinité. Ainsi, en 2009, Thierry Hoquet publie La Virilité. À quoi rêvent les hommes?9 et Anne-Marie Sohn, Sois un homme! La construction de la masculinité au xixesiècle10; en 2011, Daniel Welzer-Lang et Chantal Zaouche Gaudron orchestrent une réflexion collective sur Masculinités. État des lieux11 et la même année paraît au Seuil la monumentale Histoire de la virilité12 dirigée par Alain Corbin, Georges Vigarello et Jean-Jacques Courtine.


    Penser le genre en le dissociant du sexe biologique des individus et, par conséquent, en refusant l’innéité comme principe déterminateur a ouvert la voie à une recherche abondante, surtout outre-Atlantique, qui a montré le caractère acquis des comportements masculins et féminins à travers la catégorisation sociale et les stéréotypes qu’elle produit. La théorie qui considère le genre comme le «sexe» social fait aujourd’hui consensus et elle a fait émerger le concept d’«identité sexuelle» dont la plasticité a permis de nourrir les interrogations sur la sexualité menées par les études queer. Ces lectures controversées13 héritières des études gays et lesbiennes nord-américaines –dont celle aujourd’hui célèbre de Judith Butler14– traquent la manière dont les œuvres littéraires subvertissent les catégorisations sexuelles et dynamitent les systèmes du genre. Malgré certaines outrances attribuées à leur vocation militante, les études queer ont le mérite de dénoncer l’impensé masculin et hétérocentré de la littérature occidentale et des travaux académiques qui l’étudient. Malgré les critiques qu’elles ont essuyées, la notion d’«identité sexuelle» au cœur de ces recherches aujourd’hui reconnues a permis de comprendre le genre à la croisée de nombreux autres rapports de l’individu au pouvoir: classe sociale, «race», culture, religion entrent en tension et signifient que la notion même de genre ne saurait être appréhendée comme homogène. «Construction sociale, approche relationnelle, rapport de pouvoir, intersectionnalité15», le Manuel des études sur le genre paru en 2008 rappelle les quatre dimensions qui en sous-tendent l’exploration. Il en propose également une synthèse qui retrace les mutations d’une posture, d’un essentialisme utilisant la notion de genre en moyen de domination, à une interrogation ontologique qui en refuse les limites: «Qui suis-je en tant qu’être corporé et sexué?» Question à laquelle la philosophe Sylviane Agacinski16 propose une réponse contre les théories queer qui, selon elle, brouillent le système des significations. En effet, penser le genre comme substitut à l’altérité des sexes c’est attribuer aux corps une matérialité neutre, en faire le lieu d’une pure fiction, un corps sans qualité. C’est oublier que nous sommes sexués par notre organisation biologique tout en étant toujours enrôlés dans le social. Il ne faut pas opposer l’ordre de la nature et celui du social mais penser à partir des normes qu’ils engendrent et dans une perspective historique.


    Les concepts et les outils fournis par les travaux de la sociologie sur le genre ont enrichi de nombreuses disciplines mais ont peu touché le champ des études littéraires en France. Bien que la notion fasse partie du vocabulaire institutionnel de l’Europe, cette frilosité s’explique peut-être linguistiquement par la polysémie du mot en français qui possède un sens littéraire et artistique, un sens grammatical et enfin un sens biologique17; peut-être faut-il voir aussi dans cette résistance une particularité de la culture française qui, dans la tradition des études classiques comme dans l’exubérance des productions sur les «écritures féminines» –ce que les Américains ont nommé le French Feminism dans les années 1970 –, estime avoir largement contribué à la réflexion sur la différence des sexes18. Cependant, les études sur le féminin ne sont pas lettre morte comme le prouvent de nombreux travaux en Histoire qui embrassent les femmes comme groupe social et interrogent, dans une perspective diachronique, leur place et leur rôle dans les sociétés19. De son côté, la littérature s’est penchée sur ses auteures, a soulevé l’ambiguïté du statut de la femme de lettres et sa reconnaissance problématique, en particulier au xixesiècle comme l’illustrent bien le travail mené par Martine Reid20 et celui autour de la «littérature en bas bleus21». Centrés sur des problématiques d’éducation, d’autres essais explorent la littérature féminine comme fabrique de modèles d’histoires pour filles où, «garante d’un ordre économique tout autant que d’un ordre social et culturel, la femme maintient la cellule familiale en y confortant un cloisonnement qui renforce les hiérarchies en place22.» Ces recherches ont ouvert deux perspectives importantes. D’une part, elles ont montré que la femme idéale et, avant elle, la petite fille modèle rêvées par le xixesiècle posent la question de la sexuation à l’œuvre dans une production littéraire à la fois normative et déstabilisatrice, prise en tension entre modèles prescrits du comportement des filles et des femmes et processus d’individuation, scénarios limités et échappées ludiques. D’autre part, la recherche en littérature sur le genre ne saurait se penser hors la prise en compte des deux pôles du champ littéraire: la production et la réception des textes où, comme le suggère Marcelle Marini23 à propos du sujet féminin, deux interrogations se répondent: celle de Virginia Woolf –«Qui écrit quand j’écris?» – et celle de Christine Planté: «Qui lit quand je lis?».


    Genre et recherche en littérature de jeunesse


    La question des représentations du genre dans les publications destinées à la jeunesse tient une place centrale dans les préoccupations des médiateurs du livre pour enfants: elle fait régulièrement l’objet de manifestations dans les bibliothèques et dans les lieux de formation24; les revues d’information sur le livre d’enfance et de jeunesse lui consacrent des dossiers25; des bibliographies sont mises à disposition sur différents sites spécialisés, comme Ricochet ou Télémaque26. Toutefois les travaux universitaires restent rares, émanant plutôt de chercheurs en pédagogie, sociologie ou psychologie que de spécialistes de littérature. On distinguera les travaux les plus anciens qui, fondés sur une relecture féministe des livres pour enfants, traquent les stéréotypes pour souligner l’aliénation de la condition féminine, de ceux, plus récents, qui abordent la question sous l’angle des gender studies et se préoccupent davantage d’identité genrée, voire de trouble dans le genre. Mais, quel que soit le cadre théorique adopté, c’est presque toujours la condition des filles qui retient l’attention des chercheurs.


    L’émergence des mouvements féministes à la fin des années 1960 sous l’influence du Women’s Lib donne lieu à de nombreuses publications aux États-Unis et en Europe. Largement diffusé par les Éditions des Femmes, le petit livre d’Elena Gianini Belotti, Du côté des petites filles27, devient la référence incontournable pour vulgariser une prise de conscience militante. La pédagogue italienne se fonde sur différentes études américaines, italiennes et françaises pour dénoncer les préjugés sexistes à l’œuvre dans les livres pour enfants. Le constat est sévère: non seulement ces ouvrages proposent majoritairement des protagonistes, donc des modèles, masculins, mais les représentations de la femme n’y sont guère valorisées puisqu’elle est exclue de l’espace public et, telle Cendrillon, systématiquement confinée au foyer. Elena Gianini Belotti compare justement les livres pour enfants aux contes traditionnels dont les héroïnes sont «douces, passives, muettes, seulement préoccupées par leur beauté28» et affirme qu’«il n’existe pas de personnage féminin intelligent, courageux, actif et loyal29».


    Pionnière en France, la sociologue Marie-José Chombart de Lauwe s’attache dès le milieu des années 196030 aux représentations offertes par les manuels scolaires et les livres pour enfants. L’ouvrage Enfants de l’image31, écrit en collaboration avec Claude Bellan, fera date. Comme le précise le sous-titre, Enfants personnages des médias/Enfants réels, il s’agit d’étudier les modèles proposés aux enfants (de six à quatorze ans) par les productions écrites ou filmiques qui leur sont destinées. Ainsi, l’étude quantitative effectuée sur plusieurs centaines d’ouvrages publiés pendant les années 1960 témoigne de la «masculinisation» de la littérature enfantine, «phénomène traduisant à la fois une gêne et même une impossibilité de reproduire les images traditionnelles de la petite fille et de la femme et la difficulté à en inventer d’autres32». La synthèse des données liées à la production montre que «les différenciations liées au sexe traduisent les statuts et rôles impartis aux filles et aux garçons dès l’enfance en fonction de leurs places assignées d’avance dans la société33». De plus, les enquêtes sur la réception font apparaître que les personnages féminins préférés par les filles relèvent de la catégorie du «héros actif» faisant preuve de qualités traditionnellement dévolues au sexe opposé, telles Alice Roy, Fantômette, Puck, Mouche et Claude du Club des Cinq34. Cette étude fouillée qui prend la mesure du poids différent des filles et des garçons dans la production destinée à l’enfance comme dans sa réception servira de référence aux travaux ultérieurs, tels ceux de Sylvie Cromer sur les albums, à partir du milieu des années 1990. Si l’approche sociologique de cette dernière35 s’intéresse avant tout à la production littéraire, d’autres vont plutôt prendre en compte sa réception, comme Christine Détrez dont les travaux évaluent la lecture des jeunes en fonction de différents facteurs –âge, milieu social– parmi lesquels le genre joue un rôle déterminant36.


    Qu’ils abordent la question du genre sous l’angle de l’auteur ou sous celui du personnage, les chercheurs spécialistes de littérature tendent également à en privilégier le versant féminin.


    Du côté de l’auteur, dans le domaine de la littérature de jeunesse, qu’en est-il de l’«écriture féminine» –l’«écriture-femme37» selon Béatrice Didier? Pour poser cette question en 1995, Jean Perrot38 se fonde sur un cadre théorique éclectique, empruntant aussi bien aux thèses féministes américaines qu’à la réflexion anthropologique ou à l’histoire littéraire. Aussi rappelle-t-il le poids d’écrivains féminins, voire féministes, dès la naissance de la littérature de jeunesse, telle Mademoiselle Lhéritier, nièce de Perrault, qui combat à sa façon Boileau, auteur d’une satire contre les femmes, lorsqu’elle met en scène une jeune fille travestie en homme dans «Marmoisan». De George Sand à Marie-Aude Murail, l’aventure de l’écriture éveille une forme d’androgynie chez la femme auteur, par le déguisement ou par la prise en charge énonciative de héros masculins. D’autres contributions de l’ouvrage dirigé par Jean Perrot montrent que l’écriture féminine s’exerce préférentiellement dans le cadre de certains genres comme «Le journal des demoiselles» dont Philippe Lejeune explore plusieurs exemples au tournant du xxesiècle39. Si la bande dessinée reste quantitativement un domaine masculin40, on note que les contes inspirent de façon significative les auteurs féminins qui revisitent «Le Petit Chaperon rouge»: l’interprétation de Carmen Martin Gaité41 peut faire écho aux travaux de la folkloriste Yvonne Verdier qui y voyait une histoire de transmission féminine, tandis que les images de Sarah Moon42 donnent à voir la dévoration finale comme un viol.


    Du côté du personnage, c’est encore le féminin qui retient l’attention d’Hélène Montardre et d’Isabelle Smadja. La première consacre sa thèse de doctorat à L’image des personnages féminins dans la littérature française contemporaine de 1975 à 199543. Son corpus de deux cents romans met en évidence que les personnages principaux des fictions restent majoritairement masculins, ce qui conforte les résultats de l’enquête de Marie-José Chombart de Lauwe. Dans la mesure où le lectorat est plutôt féminin, ce déséquilibre entre création et réception confronte majoritairement les jeunes lectrices à des modèles masculins. Hélène Montardre distingue deux types de personnages féminins, selon qu’ils sont envisagés de l’extérieur, d’un point de vue masculin, ou de l’intérieur, par la prise en charge de l’instance énonciative. Son étude la conduit à constater que la littérature de jeunesse véhicule des représentations qui s’éloignent de l’évolution réelle de la société. Quelques années plus tard, Isabelle Smadja se demande si Le Temps des filles44 est venu en étudiant des héroïnes qui semblent faire évoluer le statut du féminin dans la littérature de jeunesse au tournant du xxiesiècle. Elle s’appuie sur un corpus restreint de romans anglo-saxons internationalement diffusés45 où les filles se voient investies de missions d’envergure –sauver la mémoire de l’humanité ou l’humanité tout court–, au risque d’y perdre leur féminité, par le refus du mariage et surtout de la maternité. Isabelle Smadja émet l’hypothèse que les auteurs de ces romans dystopiques promeuvent les valeurs dites féminines pour pallier les insuffisances d’un monde longtemps resté patriarcal. Valeurs qui seraient davantage «en symbiose avec cela même qu’il faut préserver: la perpétuation de la vie sur la terre46». Toutefois, la conclusion de l’ouvrage reste nuancée, en rappelant que le rôle octroyé ici aux filles se cantonne au seul domaine fictionnel.


    Le numéro163 du Français aujourd’hui intitulé Genre, sexisme et féminisme, paru en décembre2008, réunit nombre de spécialistes de la question, dont certains parmi ceux que nous venons de mentionner: Christine Détrez et Fanny Renard interrogent les pratiques de lectures à l’adolescence sous l’angle des différences de genre47; Isabelle Smadja et Pierre Bruno font deux lectures différentes du cycle Harry Potter48 pour montrer à quel point l’évaluation du sexisme d’une œuvre peut-être conditionnée par le paradigme d’analyse retenu. En accord avec la ligne éditoriale de la revue, plusieurs articles situent la problématique du genre dans la perspective de l’enseignement du français, et en particulier de la littérature. Ainsi, Christine Mongenot49 reprend les interrogations sur le sexe de l’auteur et sur celui du lecteur (ici l’élève) pour réfléchir sur les modèles dispensés par les manuels et sur les pratiques enseignantes. Une réflexion qui vaut par sa double dimension à la fois synthétique et prospective.


    On terminera ce tour d’horizon de la recherche sur le genre dans le domaine de la littérature de jeunesse en évoquant l’ouvrage de Nelly Chabrol-Gagne, Filles d’albums, les représentations du féminin dans l’album50, qui se détache de la production universitaire courante par sa présentation amplement illustrée et par l’engagement de son propos. Publié à l’Atelier du poisson soluble, éditeur spécialisé dans l’album, l’ouvrage rend justice à son objet d’étude grâce à un format qui autorise la reproduction de très nombreuses illustrations. À partir d’un corpus de quelque deux cents albums publiés entre1995 et2005, l’auteur se demande ce que disent leurs images –et le dialogue entre texte et image– d’une condition féminine envisagée dans sa chronologie, de la naissance à la vieillesse, chaque chapitre portant sur une tranche d’âge. Le choix d’albums relevant de la production la mieux légitimée permet de lier approche esthétique et approche idéologique pour débusquer comment les moyens graphiques et plastiques peuvent se placer au service de préjugés séculaires ou, beaucoup plus rarement, les mettre à mal. Une fois de plus, c’est un constat d’alerte qui est formulé car derrière les bonnes intentions affichées, les représentations sexistes s’insinuent toujours, même si plus sournoisement, à travers réserves et non-dits qui perpétuent les stéréotypes que l’on croyait combattre. On en donnera pour exemple l’analyse de T’es fleur ou t’es chou51?, album dont nous avons retenu l’image de couverture en guise de vitrine pour le présent ouvrage car il affiche, par ses choix chromatiques, les stéréotypes les plus convenus. Après avoir mis en place le clivage féminin/masculin –Lili la fille dans son univers rose, Léo le garçon dans son univers bleu– l’album introduit un troisième personnage, Maël, censé incarner une réconciliation harmonieuse des genres. D’après l’éditeur, il s’agirait d’«une fable amusée sur les stéréotypes où l’on découvre un garçon carrément chou-fleur qui réconcilie filles et garçons en inventant des jeux qui plaisent à tout le monde». Si les images peuvent convaincre, Nelly Chabrol-Gagne s’interroge sur le texte qui les accompagne:


    Le texte, sans en avoir l’air, fait tout pour éviter de mettre du «trouble» dans le genre en corrigeant souvent une première assertion par une autre: «J’ai les cheveux longs, pourtant52 je suis un garçon», «Autour du cou, j’ai un collier comme les Indiens», «Je suis un gros costaud, mais j’aime très fort les bisous et les câlins». Une partie de la phrase sonne comme un amendement qui inscrit en creux le risque que ne doit pas formuler Maël (ou/et que s’interdit peut-être l’auteure?) et qu’il formule pourtant: celui de passer pour une fille. Nous touchons là une des limites de la littérature de jeunesse lorsqu’elle entend écorner certains stéréotypes mais ne le fait pas jusqu’au bout, au bout, c’est-à-dire dans un espace où les éditeurs de jeunesse n’osent pas s’aventurer53.


    Nelly Chabrol-Gagne voit dans cet album «un archétype des hésitations de la littérature de jeunesse d’aujourd’hui54», qui adopte une posture ambiguë sans en avoir conscience et se prend elle-même au piège des idées dominantes qu’elle croit rejeter. Rares, très rares, sont les albums qui échappent à l’étude minutieuse de la production pour la jeunesse à cette aune, production qui se révèle toujours suspecte de propager des représentations qu’on espérait révolues. Rares donc ceux qui montrent des «filles qui ont envie de tracer leur chemin en fonction de qui elles sont et non selon la feuille de route fixée par le déterminisme social et culturel55».


    La construction des jeunes générations à l’épreuve du genre


    Le présent ouvrage s’inscrit dans le cadre du programme de recherche porté par la Maison des Sciences de l’Homme d’Aquitaine pour le plan quinquennal 2011-2015 sous la responsabilité de l’historienne Christine Bouneau et du sociologue Jean-Paul Callède: «La construction des jeunes générations en Europe xixe-xxiesiècles. Formes d’organisation et mobilités. Modélisation(s) et perspectives comparées». Désigné par le mot GENERATIO, ce programme interinstitutionnel, international et interdisciplinaire –histoire, sociologie, sciences politiques, lettres– nous offre un cadre de travail stimulant pour réfléchir sur la littérature de jeunesse. Notre participation s’inscrit dans le quatrième axe du programme qui s’attache à la construction des jeunes générations par l’adhésion aux codes culturels, symboliques et matériels ou le rejet de ces codes. La littérature de jeunesse apparaît comme un observatoire privilégié de la construction de la jeunesse dans la mesure où, selon les fonctions qu’on lui attribue et les valeurs qu’on la charge de transmettre, selon les croisements ou les clivages qui s’établissent entre culture de masse et culture des élites, elle reflète l’évolution de cette jeunesse ou en propose des représentations modélisantes. Comme le rappelle la sociologue Nathalie Heinich, «les fictions expriment et produisent à la fois des représentations, imaginaires et symboliques, propres à toute une société. […]. La plupart des fictions possèdent à des degrés divers cette double visée d’information sur le réel et de décryptage d’un imaginaire collectif56», en vertu des deux principes qui, selon Thomas Pavel «ont depuis toujours formé le noyau de l’ordre fictionnel: le principe de la distance et le principe de la référence57».


    Il convient toutefois d’interroger le mot «jeunesse», placé au centre de GENERATIO et de notre objet d’étude –«Construction de la jeunesse», «littérature de jeunesse»– car ce dénominateur commun ne recouvre pas exactement la même période de la vie pour les sciences humaines et pour notre domaine de recherche, où l’empan se déplace puisqu’il englobe l’enfance et s’interrompt après l’adolescence. D’abord désignée comme littérature enfantine58, puis devenue littérature d’enfance et de jeunesse59, la dénomination de ce secteur de l’édition souligne le découpage du champ en deux volets distingués par l’âge du destinataire. Dans ce cadre très spécifique, le mot «jeunesse» vise une tranche d’âge bien en deçà du domaine d’investigation proposé par le programme GENERATIO qui s’attache à la période intermédiaire où se trouve le jeune libéré des obligations scolaires et du cadre familial, mais qui n’est pas encore entré dans la vie active. On rappellera toutefois la variabilité et l’indécision des frontières d’âge selon le point de vue adopté: les tranches d’âge établies par les études ministérielles en fonction des critères de l’INSEE font débuter la jeunesse à 15 ans, certaines analyses de marketing construisent des catégories plus larges comme celle des 12-25 ans, alors que la Convention des droits de l’enfant de 1989 définit un enfant comme une personne humaine de moins de 18 ans.


    On pourrait donc penser que dans «littérature de jeunesse», le mot jeunesse n’est qu’un mot et recouvre une réalité différente de cet entre-deux entre adolescence et âge adulte retenu comme objet d’étude par GENERATIO. En effet, cette dernière tranche d’âge n’est guère visée par la littérature de jeunesse, sauf dans les phénomènes –essentiellement éditoriaux– de cross over où les frontières se font poreuses entre littérature pour la jeunesse et littérature pour adultes. De plus, ce jeune-là est relativement peu présent comme personnage dans la littérature de jeunesse (tout au moins comme personnage principal). Mais c’est sans doute en amont que s’élaborent les représentations qui vont peser sur la construction de la jeunesse. Située à l’intersection d’enjeux économiques, idéologiques, pédagogiques et esthétiques, la littérature de jeunesse résonne des échos de son contexte de production pour s’adresser aux jeunes générations et éclairer leur route vers l’âge adulte.


    Nous avons choisi de nous attacher aux représentations liées au genre pour étudier ce que signifie «Être une fille, être un garçon dans la littérature de jeunesse» en Europe, du xixesiècle, où prend naissance l’édition pour la jeunesse, jusqu’au début du xxiesiècle. Un cycle de quatre journées d’études a été mis en place pour aborder ce vaste programme. Le présent ouvrage articule les contributions aux deux premières journées (octobre2011 et octobre2012) qui portaient sur la littérature de jeunesse écrite et/ou publiée en France (donc parfois traduite), de l’après-guerre à nos jours. Les deux journées suivantes (octobre2013 et octobre2014) feront l’objet d’un second volume qui élargira la recherche, en accord avec les objectifs du programme GENERATIO, dans une perspective comparatiste, et se tournera vers la littérature de jeunesse en Europe, de 1850 à ce début de xxiesiècle.


    En étudiant les constructions sociales du masculin et du féminin dans cette jeune littérature, nous ciblons un champ où, depuis l’origine, l’éditeur, l’auteur, le prescripteur, le médiateur, sont rarement dépourvus d’arrière-pensée éducative. En accord avec l’ambition interdisciplinaire du programme et dans la mesure où il s’agit de confronter la littérature à son contexte, l’ouvrage accueille différentes contributions émanant de spécialistes des sciences humaines qui nous apportent le regard de leurs disciplines. Nous souhaitons toutefois nous préserver des dérives radicales, et souvent soulignées, des cultural studies –en l’espèce les gender studies– qui prennent les œuvres littéraires comme des documents de façon parfois un peu caricaturale; aussi pour ne pas procéder à une lecture purement sociologique de la littérature, nous importe-t-il que soit pris en compte l’intérêt littéraire des œuvres abordées quand bien même nous interrogeons l’influence du contexte sur elles. Dans un article portant sur les relations entre littérature et sociologie, Dominique Viart soulignait que «l’apport de la pragmatique, qui s’intéresse plus aux “faits de langage” qu’au langage, et donc plus à la parole qu’à la langue, fait apparaître un ethos dans/sous les mots et les discours, permettant de construire le rapprochement nécessaire entre ce qui relève d’une expression singulière et d’une imprégnation collective60.»


    La période retenue s’inscrit dans un horizon historique qui impose des effets générationnels à partir d’événements qui font date comme la fin de la deuxième guerre mondiale et mai1968. Le contexte politique et social modifie le profil de la jeunesse: alors que dans les années 1950 et dans les milieux populaires, «les jeunes ne vont plus à l’école, ils travaillent, ils ne sont pas encore mariés, ils vivent chez leurs parents et sous leur contrôle61», cette «jeunesse» se trouve encadrée, avec la mise en œuvre de la réforme Berthoin62 qui porte à 16 ans l’âge de la scolarité obligatoire. À cette jeunesse, l’édition spécialisée, elle aussi en pleine expansion, fait des propositions variées: littérature de pur divertissement, volontiers sérielle, parfois importée des États-Unis, pour filles, pour garçons ou mixte quand elle prend pour héros un groupe d’enfants, ou bien littérature plus réaliste dans la lignée des romans de Colette Vivier.


    Si la période qui va de l’après-guerre à mai1968 se caractérise par la massification de l’éducation, la modernisation technologique, l’influence de l’american way of life, les prémices de l’émancipation féminine, la période suivante ne manque pas d’être influencée par les répercussions du courant libertaire lié à mai1968. Ainsi, en 1977, le fameux article sur l’album des sociologues Chamboredon et Fabiani63 évoque les effets de ce contexte sur les livres d’images. Les années 1970 témoignent d’une évolution décisive de la littérature de jeunesse, elle aussi concernée par le tournant de la pensée critique, l’émergence des théories de l’intertextualité et de la réception, le courant postmoderniste. Mais tout n’évolue pas au même rythme, aussi voit-on cohabiter des pans diamétralement opposés de l’édition destinée aux enfants. Dans l’effervescence suscitée par le mouvement féministe, les Éditions des Femmes traduisent les albums italiens d’Adela Turin et Nella Bosnia qui dénoncent le sexisme inconscient et ordinaire64; Christian Bruel crée les Éditions du Sourire qui mord dont le premier titre, Histoire de Julie qui avait une ombre de garçon65, aborde la question du genre à partir d’une petite héroïne qu’on traite de «garçon manqué»; parallèlement à ces publications d’avant-garde, survit Brigitte le cycle initié en 1928 par Berthe Bernage, qui s’adressait aux futures lectrices des romans de Delly, publiés chez le même éditeur, Gautier-Languereau –cycle encore repris au début du xxiesiècle aux Éditions Élor, nouvelle maison catholique créée en 1989.


    Le courant féministe a contribué à favoriser les détournements de contes où foisonnent Chaperons délurés66, «Cendrillon(s) dépoussiérée67(s)» et «Belles éveillées» qui refusent la passivité des rôles séculaires. La croisade contre les préjugés sexistes reste d’actualité aujourd’hui avec la maison d’édition Talents hauts et ses Contes d’un autre genre, «des contes où les princesses prennent en main leur destin, où la vaillance n’est pas toujours du côté des hommes et la beauté l’apanage des femmes68». La ligne éditoriale de Talents hauts s’affiche non sans provocation: «Filles =garçons. Des livres pour enfants contre le sexisme où les héros peuvent être des héroïnes, les mamans sont des femmes d’aujourd’hui et les hommes des papas modernes, les filles ne sont pas au bois dormant et les garçons ne sont pas les seuls à chasser le dragon…69». Par ailleurs, en même temps qu’aux États-Unis se développe la chick lit70, cette littérature écrite par des femmes, pour des femmes, et dont le succès tient beaucoup aux adaptations cinématographiques (Le Journal de Bridget Jones71; Le Diable s’habille en Prada72), nombre de collections s’adressent spécifiquement aux adolescentes. Ainsi Gallimard lance «Pôle fiction filles», Albin Michel «Bliss» et «Wiz girl». Ces romans roses relookés déclinent des histoires de mode, de flirts et de potins censés séduire les jeunes filles d’aujourd’hui comme leurs aînés prétendaient séduire, avec les mêmes thèmes, celles d’hier. Malgré un succès considérable, cette littérature «pour filles» cherche encore sa légitimité et il serait intéressant de se demander comment se manifeste la dimension idéologique liée aux questions de genre selon l’échelle de légitimité sur laquelle se situent les œuvres en littérature de jeunesse. Mais toutes les œuvres pour la jeunesse sont loin de se conformer à une partition des genres relevant d’une doxa culturelle et sociale. De nombreux écrivains n’hésitent pas à interroger les archétypes du masculin et du féminin et saisissent leurs personnages dans le trouble de l’interrogation sexuelle et dans le bouleversement des modèles familiaux qui s’opèrent dans le monde contemporain. Ainsi, nombre d’œuvres se consacrent à l’homoparentalité73 tandis que d’autres questionnent les orientations sexuelles. L’homosexualité n’est plus un stigmate74, la marque infâmante de la différence, de l’écart par rapport au genre masculin et/ou féminin mais plutôt, à rebours, le prétexte pour porter sur les modèles virils et féminins construits par nos cultures et nos sociétés, une question qui en ébranle la stabilité: «Que signifie être un garçon/être une fille aujourd’hui75?».


    Pour aborder la période 1945-2012 en France, un prologue placé sous le regard des sciences humaines situe le cadre de la période étudiée, puis l’ouvrage s’organise en trois étapes qui portent d’abord sur les représentations du masculin et du féminin, puis sur les collections et séries plus précisément destinées aux filles, enfin sur la question des livres d’images. En tant que responsables de GENERATIO, Christine Bouneau et Jean-Paul Callède avaient été sollicités pour jouer le rôle de grands témoins lors des journées d’études; ils ont accepté de rédiger l’épilogue de l’ouvrage du point de vue de leurs disciplines, l’histoire et la sociologie.


    Les filles, les garçons et les autres


    Les contributions regroupées dans le premier chapitre abordent les représentations du genre à plusieurs décennies de distance dans des productions littéraires de nature différente: les romans réalistes de Paul Berna et de Saint-Marcoux, couple d’auteurs mis à l’honneur par la «Bibliothèque Rouge & Or» dans les années 1960, les romans pour adolescents du xxiesiècle, les textes poétiques de David Dumortier. De plus sont interrogés les points de vue d’auteurs qui relèvent d’un courant spécifique, celui de la littérature migrante.


    L’article de Françoise Demougin s’inscrit dans le fil des travaux qu’elle voue depuis quelques années aux deux auteurs qui ont marqué son enfance, Paul Berna et Saint-Marcoux. Faisant écho au titre du programme GENERATIO, il s’agit de «Lire et [de] se construire en Rouge & Or76» grâce à une œuvre qui s’inscrit dans un contexte socio-historique précis: « P.Berna représente en somme l’histoire d’une génération juste avant l’avènement de la Cinquième République77». Revendiquée comme «autobiographie de lectrice78», l’approche de Françoise Demougin conjugue expérience personnelle, voire intime, et expertise littéraire. Si Paul Berna est un auteur reconnu au point que Le Cheval sans tête figure comme classique dans les listes de référence du Ministère de l’Éducation Nationale pour le cycle 3 depuis 2002, les livres de Saint-Marcoux, son épouse à la ville, ne jouissent pas de la même considération. Quoique publiant sous un pseudonyme asexué, Saint-Marcoux privilégie des parcours de filles, vise et touche par là un lectorat féminin. D’où le constat récurrent sous la plume des chercheurs79: si les filles lisent volontiers Paul Berna et plus généralement les romans d’aventures, les garçons ne lisent ni Saint-Marcoux80 ni les romans, sentimentaux ou non, dont le titre annonce un protagoniste féminin. Paratextes iconographiques et textuels ciblent en effet les filles chez Saint-Marcoux, alors que les romans de Berna dépassent le clivage souvent instauré par l’injonction éditoriale. En privilégiant la bande d’enfants où la fille, certes plus rare, est l’égale du garçon, ces romans tranchent sur la production ordinaire et sur ceux de son épouse qui paraissent d’autant plus conventionnels qu’ils sacrifient volontiers au happy end du mariage. Dans les romans réalistes de Paul Berna, la figure «quasi androgyne» du héros gamin transcende la distinction entre garçon et fille.


    Devant le couple formé par Paul Berna et Saint-Marcoux et le regard qu’ils posent sur filles et garçons, on pense à un autre tandem qui, sous le pseudonyme de Claude Campagne, s’illustre en 1960 chez le même éditeur avec ce qui deviendra un best-seller, Adieu mes quinze ans81. Neuf ans plus tard, l’avant-propos d’Un garçon, une fille révèle que le nom de Claude Campagne cache un couple –«un homme et une femme écrivant d’un seul cœur82»–, celui que Jean-Louis Dubreuil forme avec son épouse Brigitte, à qui il adresse ce texte liminaire. La généalogie de cet auteur bicéphale, relatée du point de vue du partenaire masculin, met en évidence la répartition des tâches dans le couple: plus âgé de quatorze ans, c’est lui qui se lance le premier, puis elle le suit, mais sous tutelle. Il la juge apte à peindre des personnages avec finesse et sensibilité, mais il lui manque l’essentiel: «Pour aller de l’avant dans cette expédition au long cours qu’est plus ou moins un roman, il te manquait une boussole, des jumelles, des cartes, bref l’expérience de cette sorte d’aventure. Tout cela je le possédais et j’ai pu te remettre en route». On reste songeur devant ce couple fusionné sous l’appellation Claude Campagne, alors que Dubreuil clive fermement l’identité sexuelle, partant le rôle de chacun. Ainsi tous deux sont présentés comme «hanté[s] par l’œuvre en cours –ce qui ne t’empêche tout de même pas de t’occuper des enfants et de la maison, ni moi des navires!». Pourtant, l’écheveau des inspirations et des écritures serait devenu inextricable pour les auteurs eux-mêmes :


    L’étonnant, dans tout cela, car toi et moi avons chacun notre caractère, et puis tu es femme et je suis homme, n’est-il pas qu’en fin de compte le livre83 ait trouvé son unité et que, le feuilletant aujourd’hui, nous ne puissions souvent plus reconnaître ce qui est de toi et ce qui est de moi?


    En revanche, les nouvelles réunies sur le thème de l’amitié entre garçon et fille qui composent le recueil de 1969 ne sont pas écrites à quatre mains: déjà parues dans différentes revues sous la signature de l’un ou de l’autre, elles ne sont plus référencées dans le volume et Dubreuil présente leur lecture comme une sorte de jeu: «Des onze nouvelles qui forment le livre, laissons le lecteur deviner lesquelles sont de toi et lesquelles sont de moi84». Belle occasion de se poser, à la suite de Jean Perrot85, mais aussi de Françoise Demougin pour Saint-Marcoux, la question de l’existence d’une écriture féminine. Mais après lecture de l’avant-propos, il devient difficile de résister au stéréotype qui conduit à attribuer à Brigitte Dubreuil les récits du quotidien –puisque «à te voir écrire […], j’ai redécouvert qu’il ne fallait pas trop vouloir “imaginer”. La vie est là…» –et aussi ceux qui adoptent le point de vue et font partager les émois amoureux d’une adolescente.


    Nettement distinctes, les œuvres de Berna et de Saint-Marcoux se rapprochent par des thématiques communes, un contexte réaliste et une vision du monde. Les héroïnes de Saint-Marcoux échappent à la mièvrerie qui pèse souvent sur celles des romans publiés à la même époque, aussi intéressent-elles toujours la critique aujourd’hui, une critique plutôt féminine, pour qui «c’est une nouvelle facette de la féminité qui est ainsi valorisée: l’aventurière ne se réduit pas à une pâle copie de l’aventurier86». Cependant, tout en saluant «l’intrépidité» de ces héroïnes, il convient de se demander si «ces ouvrages destinés aux filles ne jouent pas un rôle de catharsis au même titre que les contes de fées87» en satisfaisant leur désir d’émancipation tout en rappelant la nécessité inéluctable de rentrer un jour dans le rang. Ce double discours, nous le retrouverons au chapitre suivant sous le titre paronomastique de Francis Marcoin, «Courage et ménage».


    Si les représentations des filles et des garçons apparaissent clairement distinguées dans les romans des années 1960, certaines œuvres contemporaines osent dire et montrer que les frontières entre les genres peuvent être moins tranchées. Laurent Bazin interroge la figure récurrente de l’androgyne dans le roman contemporain pour adolescents et la diversité du corpus retenu montre que le phénomène touche aussi bien le roman miroir que le roman fantastique, les dystopies que la fantasy. Pour mettre en valeur ce stade que l’on pourrait qualifier de neutre dans la recherche d’identité propre à l’adolescence, est établie une typologie distinguant androgynie subie et androgynie revendiquée, ce qui conduit à dresser un état des lieux de la génération des années 2000. Dans le premier cas, les fictions mettent en scène différentes figures d’adolescents: certains tourmentés par une ambivalence dont l’univers du manga offre le modèle iconographique; d’autres en quête d’un angélisme qui leur permette «de transcender la pesanteur du réel par idéalisation physique et spirituelle»; d’autres enfin explorant les virtualités d’identification sexuelle à travers le monde des jeux vidéo. Lorsque l’androgynie est assumée, elle devient moteur de révolte contre une société hostile aux différences et, dans les cas les plus radicaux, Laurent Bazin y voit une véritable révolution de la psyché, jusqu’à explorer «avec retenue et sensibilité la question délicate de la transgénéricité». Si la littérature de jeunesse des années 1970 devait se faire métaphorique pour évoquer l’histoire d’une fille «qui avait une ombre de garçon», celle des années 2000 ne masque plus à ses lecteurs qu’il peut exister du «trouble dans le genre». Que ces romans soient édités, qu’ils fassent l’objet d’une approche critique, met en évidence l’ouverture de la littérature de jeunesse à des problématiques abordées publiquement aujourd’hui. Viendra ensuite le temps des études de réception pour tenter d’évaluer leur impact auprès de leurs destinataires et aussi de leurs médiateurs.


    Telle est la perspective dans laquelle Christine Boutevin aborde les recueils poétiques que David Dumortier consacre à une fille et à un garçon singuliers qui bousculent le paysage de la littérature pour la jeunesse et celui, plus conventionnel encore, de la poésie: La Clarisse et Medhi met du rouge à lèvres. Clarisse, fillette de huit ans, incarne l’enfance au féminin, ses jeux, son insouciance, son appétit de vie, mais son portrait s’inscrit dans un contexte de misère sociale qui suscite un profond malaise en ne ménageant ni les détails sordides ni les arrière-plans inquiétants88. Celui de Mehdi dérange autrement, en annonçant dès le titre du recueil que le petit garçon aime à se travestir. Christine Boutevin s’intéresse à la réception de ces ouvrages par différents médiateurs: la presse, générale ou spécialisée, mais aussi l’Éducation nationale qui retient La Clarisse en 2002 dans sa liste de référence pour les élèves du cycle 3. À travers leurs commentaires, on peut pointer les paradoxes ou les apories de ces lectures. S’il paraît audacieux que l’institution scolaire propose un recueil tel que La Clarisse, cette audace est tempérée par le caractère crypté de la notice qui le décrit à l’usage des enseignants en gommant ses aspérités les moins politiquement correctes. Pour un public plus large, Medhi met du rouge à lèvres devient, sous la plume des journalistes, le fer de lance de la lutte contre l’homophobie et plus largement pour la tolérance. Soumise à la censure ou embrigadée au service de causes citoyennes, l’œuvre de Dumortier n’est jamais considérée sur le plan littéraire. Aussi Christine Boutevin met-elle en valeur sa qualité poétique, en relation avec les textes pour adultes dans lesquels se déploie plus librement l’univers de l’auteur et où l’on retrouve des personnages féminins et/ou masculins proches de ceux des recueils pour enfants, comme si Clarisse et Mehdi avaient franchi la frontière qui mène à l’âge adulte.


    C’est dans la tradition littéraire du Bildungsroman que s’inscrivent les romans pour la jeunesse issus de la littérature migrante. Théorisée dans les années 1980 au Québec89, terre d’abondante immigration depuis des siècles, mais connue bien avant sous d’autres noms –trans, inter, multiculturelle, hybride…– cette littérature rassemble des textes qui interrogent le monde et les sociétés, écrits par des auteurs à la croisée de deux cultures et souvent de deux langues90.


    Anne Schneider ouvre des perspectives d’études dans un champ littéraire investi par des femmes: la littérature de jeunesse migrante issue d’Algérie. Au point que les textes qu’elle présente pourraient se laisser appréhender comme l’espace d’une écriture et d’une lecture transculturelles où se dessinent les enjeux d’un nouveau roman féminin et féministe à l’adresse d’un lectorat adolescent. Histoires de jeunes filles en quête d’identité et partagées entre désir d’émancipation et respect des traditions; filles contraintes au silence et poussées par l’impérieuse urgence de raconter l’écart irréductible mais fondateur dans lequel il leur faut se construire. Romans de l’interstice, donc, où se glissent tous les questionnements de l’être féminin à travers la confrontation intergénérationnelle des figures de mères et de filles ici rassemblées dans un attachement fusionnel et là déchirées par une implacable détestation; ici unies dans la foi en un monde où la jeune fille musulmane peut se réaliser par l’héritage et grâce à la modernité, là opposées à jamais par le carcan de la «loi des pères» et plus dure encore peut-être, celle des mères. «Vierge folle ou vierge sage», le personnage de la jeune fille maghrébine de la littérature de jeunesse migrante est un personnage de l’entre-deux, inscrit dans une longue généalogie de femmes que dominent deux figures tutélaires complémentaires et pourtant opposées: la conteuse Shéhérazade, du côté du monde arabe et l’aventurière Isabelle Eberhardt, du côté de l’Occident.


    Libérées en apparence de ces fantômes prestigieux mais encombrants, les héroïnes de Faïza Guène, jeune Française d’origine algérienne, semblent beaucoup plus à l’aise dans l’art du compromis. Pas encore assez sages sans doute aux yeux de leur famille, ces personnages de jeunes filles issues de la seconde génération d’immigration comme l’auteur portent un regard lucide et décalé sur la vie d’une banlieue parisienne, grand théâtre haut en couleur dont elles sont spectatrices et actrices. Usant de ce «bavardage confidentiel91» qui crée l’illusion de l’intimité entre le narrateur et le lecteur et semble aujourd’hui la marque de fabrique de toute la littérature pour adolescents, les romans de Guène déploient une parole féminine désentravée qui portraiture avec humour le petit monde de Livry-Gargan. Pour Mattias Aronsson, un de nos rares contributeurs à se saisir de la question du genre exclusivement par l’étude du masculin, trois figures se détachent: «­l’intégriste musulman, le raté et le “mec light”». Très clairement, masculinité et virilité sont saisies sur le mode de l’opposition et du manque. Qu’elles se nomment Doria ou Ahlème, les héroïnes de Faïza Guène distinguent l’islamiste du musulman, l’homme d’une loi imposée par la violence et la brutalité à l’homme du compromis et de la tolérance. Le discours tenu par les filles se fait alors engagé sans toutefois se réclamer d’un quelconque militantisme. Il s’agit de dire l’emprisonnement des femmes dans le cercle de la famille, lui-même enfermé dans la prison de la Cité où rumeurs, ragots, lettres anonymes dénoncent sans cesse la faute, la honte, le déshonneur qui ne peut venir que des filles, auxiliaires dociles des œuvres du Malin. Mais quel homme viendra donc sauver ces jeunes filles sous haute surveillance? Certainement pas celui qui pose à l’intellectuel mais peine à décrocher son bac. Timide, boutonneux et en même temps suffisant et prétentieux, le «raté» selon Guène n’a rien pour séduire car il lui manque l’intelligence et la culture qui viennent ajouter un surcroît de virilité à l’idéal masculin auquel aspire la jeune fille. Rien à attendre non plus du petit malfrat qui cherche dans la criminalité l’expression de sa masculinité et moins encore, sans doute, de la fréquentation de ceux que la mode féminise, transforme en objets de désir, en belles images à regarder. Constat sévère et drôle de Faïza Guène sur ces garçons qui cherchent à devenir des hommes et se heurtent à de nombreuses difficultés, qu’elles viennent de leur statut d’enfants issus de l’immigration ou d’un questionnement ontologique plus large: comment être un homme aujourd’hui et tenir sa place dans le monde? Mais Mattias Aronsson nous laisse entendre aussi que la question de la masculinité nous apprend beaucoup sur les personnages féminins de Faïza Guène et sur leur attente qui dépasse tout clivage réel ou supposé des cultures. Comme partout ailleurs, les filles de Livry-Gargan rêvent et leur rêve est habité par une figure inaccessible, toujours actuelle mais recréée au fil du temps dans tous les contes de toutes les Shéhérazade des mondes orientaux et occidentaux: celle du prince charmant.


    Du côté des filles: collections et séries


    Après un premier chapitre soucieux de parité entre personnages de filles et de garçons, le second se centre sur les filles à partir de collections et de séries qui ont marqué le monde éditorial. À partir des années 1950, des générations de lectrices ont dévoré les volumes de différentes collections conçues pour elles et en particulier de la «Bibliothèque Verte» où paraît Alice, série importée des États-Unis. Dans les années 2000, deux séries passionnent les filles, «Danse» et «Les Colombes du Roi Soleil», respectivement publiées chez Pocket Jeunesse et chez Flammarion.


    Cent ans après l’invention de Louis Hachette, la collection règne sur l’édition pour la jeunesse: elle fidélise un lectorat, garantit les ventes et diffuse largement des modèles d’identification. Elle abrite des séries, avec lesquelles elle est parfois confondue, confusion entretenue par les choix paratextuels de l’éditeur92. Formule littéraire longtemps méprisée, la série est aujourd’hui en voie de réhabilitation, grâce aux travaux de recherche qui sont consacrés à la littérature populaire et aux littératures de genre, aux productions multimédiatiques et à la littérature de jeunesse en général.


    Pour Francis Marcoin, les figures féminines mises en avant dans plusieurs collections pour la jeunesse des années 1960 révèlent que «la jeune fille change dans un monde où tout le monde ne change pas». Prémisses d’une valorisation du féminin et maintien d’une vision traditionnelle, les deux discours se superposent sans se compenser pour composer ces personnages complexes de jeunes filles à la fois intrépides –l’adjectif est récurrent– et angéliques, capables d’actions héroïques et promptes à rentrer dans le rang d’une condition vouée à servir et à se taire. L’éloignement dans l’espace ou dans le temps est privilégié –à travers des fictions exotiques ou historiques– sous la plume d’auteurs féminins qui écrivent parfois sous un pseudonyme, comme si écrire et publier ne pouvait être complètement assumé dans une société où la femme n’est pas tout à fait un citoyen comme les autres. Francis Marcoin se plaît à replacer ces parcours d’auteurs dans leur contexte, en relation avec ces fictions où les portraits de jeunes-filles imaginaires reflètent à la fois l’aspiration à une émancipation et les contraintes de la vie réelle. Exemplaires à ce titre les adolescentes d’Un lycée pas comme les autres, roman épistolaire et en partie autobiographique d’Yvonne Meynier qui, à travers un échange de lettres entre une mère et ses filles, mises à l’abri dans un village de Bretagne, fait partager le quotidien d’une famille sous l’Occupation. «Courage et ménage» sont au programme de cette école de vie où il s’agit d’affronter à la fois les rigueurs des privations et la menace de l’ennemi, en ne perdant ni le sens de l’humour ni celui des réalités, deux viatiques dont la mère a su doter ses filles…
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